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par qui j'ai pu mettre au jour toutes les savantes
pensées écloses dans mon cerveau: plume fidèle, plumc
chérie, je réClate encore une fois ton secours. Viens
confier au papier ce glorieux voyage que j'accomplis cn
ce jour, et qui vIa me conduire à l'inmnortalité; tu fus
toujours docile et ob(-issante ; reids-mioi ce dernier
service, et pour prix de ton zòle tu partageras mes
detinées icomme moi tu deviendras immortelle. Non,
tii ne scras pas condamnée à l'ouþIi, tu ne languiras
pas dans une honteuse poussiêre: les rayons de ina
gloire rejailliront sur toi, tu seras honorée de ries der-
niers neveux, et un jour, si lit Jortune ne miel tronipe

tts, t brilleras enchîsséc dans l'or et le diamant...."
Penîdant que je parlais ainiisi dans m2oni en thousiasmîe, la
cloche vint couper le fil de mon discours, et mettre fin
à mou voyage ; il lire falltt ferier mon pupitre et
descendre bon gré, mal gré, à la salle de récréation.

A l'étude suivante, il me prit fnîtaisie d'écrire nues
impressions le voyage à l'exemple de tous les yoyageurs.
Jo l'ai fait, et je vous ai aujourd'hui raconté mes aven-
tures. Puissiez-votts, messieurs, avoir éprouvé autant
de plaisir à les entendre, que j'eu ai éprouvé, moi, à
les écrire,

LES NOCES DU DINDON.

Une dinde de hiant pIiruage
Allait contracter maringe
Avec un jeune et beau dindon,
Digne de lui donner son noi,
Le noir écliti de son plumnge
Et le sple ndicdel vermillon

De sa fraise pendante en forme d'aîbat-jouie,
Sa façon de faire la roule

Et je ne sais quel air niuable et flnfaîrcr,
Avaienlt fait de ce Céladon

L secret ildónl des dinîdes du canton.
Aussi, dans tout le voisinage,
la volnille des basses-cour
Se p)riara pendanu t lhait jours

A fêter dignement sont entrée en nnge.
Les personnes d'un certain âge,

Pour déchirer le couple, niguisrent leur bec,
Et la jeunesse, an ceur moins sec,

De cet époux chatmant abjuranît l'espérunce,
Se consola bientôt en pensant à la danse

Un ménage patriarcal,
Comme on un trmuve encor dans le ina îxde al1nnimal,
Vivait non loin du là, dans un modeste asile.
Connaissant le bonheur, ignorant le plaisir,
Ils coulatient une vie innocente et tranuiiq illii.
Mais ei un jeune ceur, quo in peut le désir ?
Un de leurs rejetons, une tendre poulette,
l3lanche, grasse et, qui sait? peut-être u pet; coquette,

Logeit dans son petit cerveau,
Epris de tout objet nîouveaun,

Le dessein arrêté d'aller à cetie fête.
Elle voulait se divertir;
Il y fallut bien contentlir.

Le jour du bal arrive. Ont accourt, on s'assemble,
Poules, dindons, canards, tous gens îles ilieulx luîjîps,
Tous gens àI s'amuser ardemment occupés:
Jamais on n'avait vu tant de bêtes ensemble.

Tout cela sauait, s'ngitait,
Criait, s'appelait, se heurtait:
Oni le savitlt naquel entendre,
Ou nie savait à qui se prendre;
Le bruit dtnlit étourdissant :
Enfin, c'était tu bal charmant.

Dans.les flots de cette cohue,
Notre pauvre poulette aburie et perdue,

Allait, venait de.tout côté,
Promenant autour d'elle un regard effaré.
Uni jeune coq approche et l'invite à la danse:

Elle tressaille de bonheur.
Mais hélis I la foule est si dense,
Oi la suit d'un oil si moqueur,

La ehaleur est si grande et si grande sa peur,Qu'elle reste immobile auprès de soli dansenr.
Un lourd oison passant, lui maeche sur la patte,

D'une façon lieu délicate.
Un autre, la lorgnant, demande à soli voisin
" Ne veux- tin pas danser avec cette poulette?
-Non, dit Pantre, elle IL l'air trop béte?

Et tonts deux passent leur chemin.
Elle benfuit toute honteuse,
Maii trouve partout sur ses ias
Cette foule sotte et railleuse
Qui la toise de haut en bas.
Partout des toilettes froissées,
Partout des vanités blessées,
Partout un assaut furieux

De sentiments mesquins, jaloux et curieux
L'égoïsiie partout, nulle part en revanche

Une joie innocente et franche.
" Est-e donc lit, uit-elle avec un gros soupir,

Ce qu'on appelle le pîlaisir ?
'Des taclîes à ma robe blanche,

Bien des phlunes de moins et des illusions,
Voilà tout ce que je remporte
Du ces folles riînicos 1"
Elle dit et, gagnant la poile,
Vu retrouver la douce paix
De la demeure maternelle,
Jurant de n'en sortir janails.

On dit qu'à sa promesse elle resta fidèle:
Mais dans le monde, hlas ! combien peu font comme elle 1

0 vous qui poursuivez d'un incessant désir
Les faux amusements et les poimpues aîmondaines,
Quind clone sentirez-v'ous, amines folles et vaiînes,
De combien de dégoûts se compose un plaisir?

Ctc. A. DE SfGURI.

IA BOITE D'EBENE.
Par une belle matinée d'êté, deux jeunes enfants,

dont t'un était tin garçon et l'autre une fille, s'anusaient
à jouer dans un des principaux jardins d'Ajaceio, capi-
tale de l'ile de Corse. Chacun d'eux était armé d'un
de ces filets attachés à un long manche de bois, dont on
se sert pour laire la chasse aux papillons, et ils poursui-
vaient avec ardeur les légers insectes à umesure qu'il s'en
présentait à leurs yeux.

Le petit ga.rol. qui s'appelait Napoléon, était l'un
des fils de Charles Buonaparte et de .Lxttitia Ramnolino,
et la petite fille était sa soeur Elisa.

En s'amîîusanît de la sorte, ils se dir-igrent vers un
herceau de verduiire fbrmólé par une double rangée de
lilas en fleurs et situé à l'extrémité du jardin, qu'une
simple haie séparait de la campagne. Uni moment ar-
riva où les cnlitlnts, rivalisant d'agilité pour attraper uti
superbe papillon qui venait préciséiient de s'élever d'un
bouquet de lilas, entre-choquèrent leurs filets, si bien
que le splendide insecte parvint à s'éclpper. Aussitôt
le papillon ionta dans l'air en décrivant nue quantité
de zigzags ; puis il passa par-dessus la baie et disparut
.das les champs voisins.

-Mon Dieu ! Napoléon, que fais-tu donc là? s'écria
eu ce iolment la jeune fille.

-Ce que je fais ? Mais tu vois bien que je passe la
haie, afiln de poursuivre le papillon. Fais comme moi,
et passe par ici.

Eu disant ces mots, il écarta d'une main le rideau de


